Luc COLLÈS : Quels usages de la littérature ont été introduits en didactique du FLE dans une perspective interculturelle? Pour quelles finalités? Quel regard critique peut être posé?

1- L'enseignement de la culture littéraire et artistique
Luc COLLÈS commence son intervention par une mise en perspective historique du rapport de la discipline français avec la littérature. La première remarque est que l'enseignement de la culture littéraire et artistique, jusqu'aux années 60, était un enseignement du "bon usage" jusqu'à ce que, dans les années 60-70, l'introduction de nouveaux publics et l'ouverture considérable du champ littéraire, aboutissent à des modifications profondes :
- En FLM cela aboutit à la publication de manuels par thèmes ou genres.
- En FLE c'est le recours à des documents authentiques qui aboutit à l'éviction du littéraire. 
Les années 80-90, quant à elles, sont placées sous le signe d'une  ère du soupçon à l'encontre du littéraire. 

Cependant, sauf en Suisse, la fin des années 90 marque le retour de la littérature dans l'enseignement du français, avec un triple enjeu :
- un enjeu psychologique autour de la transmission de repères identitaires collectifs,
- un enjeu pratique pour l'apprentissage du décodage de l'implicite et des relations intertextuelles, 
- un enjeu didactique : il est nécessaire de transmettre les grandes références pour comprendre le sens de l'évolution du fait littéraire.
En FLM on procède à une problématisation du fait littéraire et à la théorisation de la lecture littéraire comme tension entre participation et distanciation. 

La littérature est également réintroduite en FLE pour son intérêt patrimonial mais aussi en tant que patrimoine langagier (PORCHER) : elle est une ressource pour sa richesse lexicale et syntaxique. De plus il n'est pas forcément nécessaire de contextualiser le texte littéraire qui suscite son propre univers. Elle est aussi un supplément culturel au cours de langue, apparaissant comme l'expression et la mise en forme esthétique de représentations partagées auxquelles les membres d'une communauté peuvent se référer. 

2- L'enseignement de la culture anthropologique
On va donc chercher dans le texte littéraire, le général à travers le singulier. Le texte littéraire est un regard sur un modèle et il suffit de multiplier les regards pour reconstituer le modèle culturel. Par exemple, pour faire découvrir le modèle culturel de l'égalité hommes/femmes on va multiplier les regards (textes de jeunes, de vieux, d'hommes, de femmes, qui rentrent dans le cadre, qui sont en rupture). On peut les comparer  des textes franco-belges à des textes maghrébins de langue française et des textes de migrants. On met ainsi en évidence un espace occidental sans frontière par opposition à un espace oriental sexué.
C'est pour tenir compte des particularités des jeunes de la seconde génération qui, ayant une culture différente de celle d'origine, mythifient celle-ci et y introduisent des éléments hétérogènes (culture de la rue, des médias et de l’école), que Luc COLLÈS parle de littérature de migrants. 

Une telle séquence débute par une phase d'imprégnation, phase de découverte, de lecture de textes. Celle-ci est suivie d'un questionnement invitant à interroger la culture de l'apprenant : " Comment ça se passe dans ta culture?" Cette première phase est suivie d'une phase de conceptualisation à travers la production d'hypothèses. Dans un troisième temps aura lieu la confrontation des hypothèses à des textes sociologiques et anthropologiques, qui ont une prétention à la généralité, des textes à valeur documentaire, qui permettent d'objectiver le point de vue.

Luc COLLÈS insiste sur la complémentarité de l'enseignement de la langue et de celui de la littérature, complémentarité de la culture savante et de la culture comportementale. On amène les élèves à être attentifs aux implicites culturels. Il propose, pour ce faire, d’apprendre à repérer des « culturèmes » (expressions idiomatiques liées à des bestiaires culturels (une faim de loup, rusé comme le renard - dans des cultures africaines c'est le lièvre qui représente la ruse par exemple...), à des inanimés culturels (un cœur de pierre), associant un produit à un  lieu (la moutarde est "forcément" de Dijon...), des coutumes évoquées par une  fête (Noël signifie sapin, cadeaux, éventuellement crèche). Il y a des implicites qui doivent être explicités.

3- De la langue-culture d'origine à la langue-culture étrangère ou d'accueil:
Il faut tisser des liens entre les langues-cultures d'origine et la langue-culture d'accueil et, pour cela, il est essentiel d'amener les élèves à prendre conscience de leur langue d'origine. Dans les années 80, dans un contexte où l'on imaginait que les populations immigrées avaient vocation à "rentrer au pays", l'institution a initié l'enseignement de l'interculturalité en rassemblant les enfants pour leur enseigner leur langue d'origine mais, en fait, on leur enseignait une langue étrangère (l'espagnol et non le catalan, l'arabe littéraire et non le berbère...). Une telle organisation de regroupements par "origines" avait pour conséquence l'absence d'échanges entre élèves de la classe (sur les valeurs, les coutumes...). On aboutissait à une ghettoïsation en contradiction avec l'interculturalité. L'expérience a été abandonnée. Il faut travailler sur quelque chose qui leur parle d'où, pour Luc COLLÈS, le plaidoyer pour l’insertion de la culture migrante à l’école.

Beaucoup d'expériences "d'interculturalité" ont été menées. Toutes n'étaient pas couronnées de succès. Par exemple, Luc COLLÈS évoque une expérience de rencontre d'élèves de quartiers différents, expérience qui s'est soldée par un échec parce que, du fait du fossé social, ils n'avaient rien à se dire. 

4- L'ouverture aux littératures francophones
L'extension du champ des possibles à la découverte des littératures francophones invite à la réflexion interculturelle par exemple avec la découverte de traces d'oralité dans Moha le fou Moha le sage de Tahar BEN JELLOUN.
Il évoque des textes à valeur de témoignage, de militance et fait écouter la déclamation de « Speak white », de la poète québécoise Michèle LALONDE, écrit en 1968 qu'elle a lu lors de la Nuit de la poésie en 1970 : (http://www.youtube.com/watch?v=sCBCy8OXp7I ). Speak white  est une expression  péjorative adressée par les canadiens anglophones à l'égard des francophones, elle est, dans ce poème, généralisée au discours des cultures majoritaires par rapport aux cultures minoritaires. Le poème porte avec virulence la revendication de parler sa langue, le québécois, comme français américain, et fait de cette question de la langue une manifestation centrale de l'opposition entre nous (tous les peuples oppressés du monde) et vous (les oppresseurs). Il faut considérer ces œuvres en tant qu'objets textuels.

L'identité culturelle ne s'inscrit pas seulement dans quelques traits apparents mais aussi dans la structure même des textes. Ainsi, le titre du texte "Je ne suis pas à court d'inspiration" fait référence à la situation des Belges en quête d'identité depuis les années 60/70 (avant ils se situaient par rapport à la France ou au monde). Ce n'est pas un hasard si, en Belgique se sont développées des "paralittératures"  (policier, BD, fantastique...), genres mineurs : on ne peut pas se confronter "aux grands frères", c'est de cela que le titre est symbolique.

Discussion :
Un intervenant s'interroge sur les points communs et différences avec la précédente intervention sur les stéréotypes. Luc COLLÈS répond que la culture est un système de représentations. On peut les enseigner, quand c'est partagé, il faut les expliciter.  La catégorie des stéréotypes est plus large.

En ce qui concerne les ELCO (enseignement des langues et cultures d'origine), la dérive vient souvent des interprétations sur le terrain, dans la mise en œuvre  plutôt que des textes officiels, affirme un autre intervenant. Luc COLLÈS répond que les problèmes trouvent leur source aux fondements de cet enseignement : c'est venu du fait que le principe s'appuyait sur le statut de la langue minoritaire au Québec, les "langues d'origine" ont un statut différent dans la situation française. 

Quelqu'un remarquera que la démarche, satisfaisante dans l'intention est souvent plus difficile à mettre en œuvre dans la vie de la classe. Elle pose le problème de l'exactitude des informations qu'on donne, de la subjectivité. 

Luc COLLÈS insiste sur la nécessité de "provoquer un processus de cristallisation identitaire". Le débat rebondira sur ce point en fin de journée : n'y a-t-il pas assignation à des origines pas forcément revendiquées et n'y a-t-il pas, par exemple dans le cas des marques d'oralité dans l'œuvre de  Tahar BEN JELLOUN, attribution aux origines de l'auteur, de marques d'hybridation des genres et discours qui relèvent plutôt de la modernité et peuvent s'observer dans d'autres contextes. Luc COLLÈS quant à lui, revendique l'hybridation, le métissage, dans lequel il voit un enrichissement.
